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Ma lecture me fournit beaucoup de matériaux que je
compare avec ma pratique, de sorte que profitant moi-
même de mes heures de loisir j'en f1i profiter les autres.
Or, l'autre jour il me tomba entre les mains un petit livre
;nglais écrit par William Cobbett ; je ne dis pas G-uil-
laume Cobbett, car un français établi dans la pays mu'a
di, que Willi;an se traduit par Guillaunie, mais qu'on
n'ôse pas le dire sans fouler aux pieds la liberté indivi-
duelle. Je le veux bien. Ce Willian Cobbett donc fut
un bon garçon dans son temps ; il est mort il n'y a pas
longtemps-il ;iaimit Dieu et le peuple et se moquait dtu
reste, ce (lui n'était pas trop mal. On ne peut pas dire
qu'il était grand savant, qui classe-tout en livres, chapli-
tres et paragripes, usant de maintes ph rases obscures
et amphigouriques ; mais il ;ivait beaucoup vu, il savait
beaucoulp, et communiquait ;aux autres ce qu'il avait ob-
servé d'une manière claire et simple, mais pas trop sa-
viaiinent : Cobbett fit lécrivain de la ruasse du peuple,
comme d'autres le sont pour les grands et nobles. NaiS
revenons à son livre ; il la ;îppelé Economie de la Chlan-
viière. Mais c'est un drôle (le tître, me diront quelques
uns ; comme si dans la Chbau mièrî'e, dans l'humble asile
de l'habitant on s'occu pait de closes si sublimes, qui n
partiennent qu'aux honues illustres, aux économistes
poliiqiies. Eh oui ! L'économic de la Clhauimière est
une science aussi, science qii ne fait pas tant <le bruit
(le celle des grands lin;ici-s et spuclateurs niais qui
nous alpplrenîd coniunent un homme honnête et iut]'strieux
peut àpper ces umessieurs ! Et sou ce rap orp t cr t
une belle science,-car par le teimps quiri court, si ton te sau-
ves de Pun, tu es sûr (le tonibeir dans les grifls de l'u-
tre, sans celle économie ce la Chauiir.~ On a bea a
se moriuer (le ceux qlui recomm-anden t aux ngens de s'ha-
biller en ô-toffe du pays, de consoniner du Whiskey au
lieu de runi, du sucre d'érable ai lien de la cassonnade-
les gens qui ne fout Isagr que du Ceapagne, ds draps
les plus fins, et diu sucre blanc en p.in, obiienhii't qPle Pha-
bitant ne peut acheter, que <lu revenu qu'il obtient à la
sueur de son firont, ce qucux, êtres supérieur', obtien-
ient gratis ou à force d'articla.îtion de l'épine dorsale.
Cobbett done monîtra aiux gens de son pays, laboureurs,
artisais et autres vihans, mais honnêtes gens, de vivre
aussi Ilien et mlênie nieunx qu les grands messieurs, et

Iu sait si son nom est respecté en Anlcterc par lhon-

nôte John Bull. De son livre j'ai fait des extraits, qui
parassent pouvoir itre utiles ci Cainada, c'est pourquoi
je prie tout bon Jean Baptiste de les lire avec attention et
recueillement, d'en profiter, d'essayer de mettre ses pré-
ceptes en pratique, qui qu'en grogne.

Nous avons malheureusement commencé à adopter
beaucoup d'habitudes dans notre manière de vivre, qui
pour être anglaises ne sont pas les meilleurs ; qui, au
contraire sont en grande partie la cause de ce que la
grandîle majorité du peuple anglais est malheureux et tr's
malheureux. Combien William Cobbett n'a-t-il pas rai-
son de dire que telle natirn est la plus grande qui est
composée du plus grand nombre de familles heureuses,
c'est--l-dire, pour ne pas occuper le domaine des grands
théoristes, <le familles heureuses pa-cequ'elles ent la.
meilleure nourrilure, pariecequ'elles sont le mieux hil!ées.
Ne croyez pas que William Cobbett entend pur la meil-
leure nourriture les caprices d'un palais gâté, par le mcil-
leur habillement, le goût maladif l'un luxe corrupteur.
Rien (le tout cela. Il nomme pacurelé le manque tie ce
qui est nécessaire à la vie, et prétend avec raison que ce-
Ili qui est pauvre de même et content est un être mépri-
sable, qui a de viles dispositions, qui est Pennemi de
toute industrie, de tout travail, de toite indépendance ;
pendant que celui qui par son travail et celui <le sa la-
mille peut se procurer assez de nourrituire, <les vêtemens
Ssuflisans et une bonne petite maison n'est pas un pauvre
homme. On dlira peut-être que je prêche avec nauivaise
gráce cn Canada, ce que William Cobbett prcha avec
h eaucoup de raison en Angleterre. On aurait· tort et

j'en app&lle non aux habitans de grandes villes qui sont
ordîin;iremneint exposées à nourrir tous les paresseux du,
pays et de l'étranger ; mais aux habitans des campagnes
ne voient-ils pas tous les jours que la petite propriété qui
suffisait jadis i un homme pour élever honnêtement sa fa-
mille, se 1 a rcelle en parties infiniment petites, qui si elles
ne tombent pas successivement entre les mains d'un riche
usurier, ne sufira bientôt à Pentretien des propriétaires ?
Une terre de 90 arpens sift a in bouilie q'ui a ses 9
ciifans ; iii:is subdivisez après sa mort la terre entre les

9 enfias, je demanderai si 10 arpens peuvent suflire ?
Aussi vovons-nous dans les villages les locataires se mnul-
tiplier et la rmisére avec eux ; parcourez les paroisses en
hiver, et voyez le nombre de pauvres qmI poicourent la
campagne pour quêter ici une terrinée de farime, là un
morceau <le lard, une once de laine, un quartier debois,
et retournez-y pendant les travaux et voyez si vous pou-
vez induire 1 sur 10 de ces malheureux a travailler pour
vous à un prix raisonuable, je ne dis pas à un vil prix ; je
parle d'expérience, si je dis que souvent vous ne pouvez
pas les eigager a travailer au plus haut pix ct, s'ils le
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